
PRIMAIRE 

 
 

Théophile GAUTIER   (1811-1872) 
 
 

DANS LA SIERRA 
 
 

J'aime d'un fol amour les monts fiers et sublimes ! 
Les plantes n'osent pas poser leurs pieds frileux 
Sur le linceul d'argent qui recouvre leurs cimes ; 
Le soc s'émousserait à leurs pics anguleux. 
 
Ni vigne aux bras lascifs, ni blés dorés, ni seigles ; 
Rien qui rappelle l'homme et le travail maudit. 
Dans leur air libre et pur nagent des essaims d'aigles, 
Et l'écho du rocher siffle l'air du bandit. 
 
Ils ne rapportent rien et ne sont pas utiles ; 
Ils n'ont que leur beauté, je le sais, c'est bien peu ; 
Mais, moi, je les préfère aux champs gras et fertiles, 
Qui sont si loin du ciel qu'on n'y voit jamais Dieu ! 
  



SIXIÈME ET CINQUIÈME 
 

 
Victor HUGO (1802-1885) 
 
 

LES QUATRE VENTS DE L’ESPRIT (4 août1854) 
 
 

Le sommet est désert, noir, lugubre, inclément, 
Bordé de toutes parts d’un sombre escarpement ; 
L’horizon à l’entour n’est qu’une solitude ; 
L’hiver est éternel sur ce faîte âpre et rude, 
Et j’y trouve, ô Seigneur, des traces de pieds nus 
Qui prouvent qu’avant moi d’autres y sont venus. 
On y voit des carcans et des fers, comme au bagne. 
J’étais en bas, les yeux fixés sur la montagne. 
Deux êtres ont passé pendant que j’étais là ;  
Et leurs regards brillaient, si bien qu’il me sembla 
Que ces deux inconnus, rayonnant sous leurs voiles, 
Pour en faire leurs yeux avaient pris des étoiles. 
L’un avait l’air candide et l’autre l’air altier. 
Ils marchaient tous les deux dans le même sentier ;  
Et l’un murmurait : Crois, et l’autre disait : Pense. 
Et sur le front de l’un on lisait : Conscience,  
Et sur le front de l’autre on lisait : Vérité. 
Moi, je les regardais, ému de leur beauté. 
Alors ces deux passants sévères m’ont fait signe 
De me lever ; c’était l’aigle à côté du cygne ; 
Et je les ai suivis, et ce sont eux qui m’ont 
Conduit et laissé seul sur le haut de ce mont.  
  



 

QUATRIÈME ET TROISIÈME 

 
 

Victor HUGO (1802-1885) 
La légende des siècles, XV, Le cycle pyrénéen, Mas Ferrer 

 

 

LES HAUTES TERRES 
 
 

N'importe, loin des forts dont l'aspect seul oppresse, 
Quand on peut s'enfoncer entre deux pans de rocs, 
Et, comme l'ours, l'isard et les puissants aurochs, 
Entrer dans l'âpreté des hautes solitudes, 
Le monde primitif reprend ses attitudes, 
Et, l'homme étant absent, dans l'arbre et le rocher 
On croit voir les profils d'infini s'ébaucher. 
Tout est sauvage, inculte, âpre, rauque ; on retrouve 
La montagne, meilleure avec son air de louve 
Qu'avec l'air scélérat et pensif qu'elle prend 
Quand elle prête au mal son gouffre et son torrent,  
S'associe aux fureurs que la guerre combine,  
Et devient des forfaits de l'homme concubine. […] 
Le pied humain n'entrant point là, ce charpentier 
Est à l'aise, et choisit dans le taillis entier ;  
On entend l'eau qui roule, et la chute éloignée 
Des mélèzes qu'abat l'invisible cognée. 
L'homme est de trop ; souillé, triste, il est importun 
À la fleur, à l'azur, au rayon, au parfum ;  
C'est dans les monts, ceux-ci glaciers, ceux-là fournaises,  
Qu'est le grand sanctuaire effrayant des genèses  […] 
 
  



LYCÉE 

 
 

Alphonse de LAMARTINE   (1790-1869) 
 
 

LE VALLON 
 
 

Mon cœur, lassé de tout, même de l'espérance, 

N'ira plus de ses vœux importuner le sort ; 

Prêtez-moi seulement, vallon de mon enfance, 

Un asile d'un jour pour attendre la mort. 

 

Voici l'étroit sentier de l'obscure vallée : 

Du flanc de ces coteaux pendent des bois épais, 

Qui, courbant sur mon front leur ombre entremêlée, 

Me couvrent tout entier de silence et de paix. 

 

Là, deux ruisseaux cachés sous des ponts de verdure 

Tracent en serpentant les contours du vallon ; 

Ils mêlent un moment leur onde et leur murmure, 

Et non loin de leur source ils se perdent sans nom. 

 

La source de mes jours comme eux s'est écoulée ; 

Elle a passé sans bruit, sans nom et sans retour : 

Mais leur onde est limpide, et mon âme troublée 

N'aura pas réfléchi les clartés d'un beau jour. 

 

La fraîcheur de leurs lits, l'ombre qui les couronne, 

M'enchaînent tout le jour sur les bords des ruisseaux, 

Comme un enfant bercé par un chant monotone, 

Mon âme s'assoupit au murmure des eaux. […] 

 

J'ai trop vu, trop senti, trop aimé dans ma vie ; 

Je viens chercher vivant le calme du Léthé. 

Beaux lieux, soyez pour moi ces bords où l'on oublie : 

L'oubli seul désormais est ma félicité. […] 

 
D'ici je vois la vie, à travers un nuage, 
S'évanouir pour moi dans l'ombre du passé ; 



L'amour seul est resté, comme une grande image 
Survit seule au réveil dans un songe effacé. 
 
Repose-toi, mon âme, en ce dernier asile, 
Ainsi qu'un voyageur qui, le cœur plein d'espoir, 
S'assied, avant d'entrer, aux portes de la ville, 
Et respire un moment l'air embaumé du soir. 
 
Comme lui, de nos pieds secouons la poussière ; 
L'homme par ce chemin ne repasse jamais ; 
Comme lui, respirons au bout de la carrière 
Ce calme avant-coureur de l'éternelle paix. […] 


